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Quand le touriste
RENCONTRE L* HOMO FABER

Marc Laplante. professeur
Département d’études urbaines et touristiques
UQAM

«Homo faber» (l'homme fabricateur). "Nous croyons qu 'il est de K essence de l'homme 
de créer matériellement et moralement, de fabriquer des choses et de se fabriquer lui- 
même, Homo fa ber, telle est la définition que nous proposons"*, Le philosophe H. 
Bergson, qui donne cette définition, l'oppose à celle d'«homo sapiens» ( "né de la réflex­
ion de l’homo faber sur sa fabrication") et à celle de l'*homo loquax» ("dont la pen­
sée, quand il pense, n'est qu'une réflexion sur sa parole").

L'objectif de cet article est d'essayer de comprendre pourquoi et comment cet homo 
faber est devenu une attraction touristique pour les touristes de sociétés post-indus­
trielles. Le processus qui conduit de l'homo faire r au travail sacralisé en tant qu'at­
traction touristique ne peut se comprendre que par une brève excursion en sociologie du 
travail.

LE TRAVAIL DANS
L’HISTOIRE HUMAINE

Un tel sujet se prête mal à un résumé en 
quelques lignes. Il faudra emprunter des 
raccourcis pour les besoins de ce texte: 
l’idée principale à saisir à ce propos est le 
chambardement du monde du travail qui 
s’opère en peu de temps avec la première 
révolution industrielle au début du XVIIle 
siècle en Europe,

Avant l’industrialisation*, le travail mo­
bilise l’énergie des humains des deux sexes 
et de tous les âges; il fait partie des condi­
tions de survie. Ixs savoir-faire sont acquis 
par essais et erreurs sur de longues périodes 
et constituent l’essentiel de l’héritage trans­
mis d’une génération à une autre.

Au plan culturel - celui qui nous importe 
davantage pour cette analyse - le travail 
n'est pas survalorisé par rapport aux autres 
activités humaines même s'il requiert 

beaucoup de temps et d'énergie. L'homme 
ne se définit pas par son activité produc­
trice mais plutôt par sa capacité de vivre en 
société et de se conformer aux nonnes et 
aux valeurs qui tiennent ensemble les col­
lectivités humaines.

L'industrialisation commence dans le con­
texte de l'affirmation des pouvoirs de la 
raison sur le monde et la vie. Le développe­
ment des connaissances et des méthodes 
pour les acquérir ont convaincu l'homme 
moderne qu’il peut tout faire pat lui-même, 
que tout s’explique par la pensée, la 
logique ou le calcul sans recourir aux sor­
ciers, ou aux autres incarnations de pou­
voirs cachés, mystérieux et incontrôlables. 
Du XVc et au XIXe siècle, la science s'in­
stalle comme puissance dominante après 
ses premières conquêtes qui ont favorisé 
les découvertes de nouveaux continents, la 
maîtrise plus grande des sources d’énergie, 
le rejet des enseignements de la tradition 
quant aux origines de l’homme, à la place 

de notre planète dans le système solaire et 
surtout, quant aux dangers de briser la con­
tinuité des savoir-faire élaborés sur 
plusieurs siècles passés.

Brutalement, avec les premières manufac­
tures, le monde du travail change sur tous 
les plans: il est séparé du reste de la vie, il 
s’échange contre des biens et de l'argent, il 
est fractionné en tâches spécifiques dont 
l'apprentissage est rapide, etc. Nous 
retiendrons surtout deux traits du nouveau 
contexte créé par l'industrialisation: les 
machines assurent une production stan­
dardisée et augmentent considérablement 
la productivité par travailleur, ce dentier 
devient de plus en plus le serveur de ces 
machines. De nouveaux savoir-faire 
naîtront, très nombreux, dans les rapports 
hommes-machines; ils seront inventés par 
les ingénieurs et enseignés aux travailleurs; 
des écoles apparaîtront par la suite pour 
acquérir ces nouvelles compétences tech­
niques; la recherche scientifique battra le 
rythme accéléré des révolutions tech­
nologiques et des changements dans la for­
mation des travailleurs. Enfin, en lien 
direct avec ce qui précède, se tonneront 
des classes sociales et commenceront des 
luttes entre ces classes fondées sur les posi­
tions antagonistes entre employeurs et em­
ployés, entre propriétaires du capital et 
salariés, entre les travailleurs du secteur 
primaire, longtemps laissés pour compte 
des révolutions technologiques, ceux du 
secteur de la transformation et les nou­
velles classes des services. S’ensuivra un 
gigantesque mouvement entre secteurs 
mais aussi, mouvement des campagnes 
vers les villes, des pays moins industriali­
sés vers d’autres qui le sont plus, etc.
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Le taylorisme du début du XXc siècle est 
donné souvent comme le paroxysme de la 
dépossession de l’homme par son travail et 
de son aliénation moderne: l’ingénieur 
Taylor éuidic scientifiquement les gestes 
les plus efficaces de l’homme au service 
des machines. L’ergonomie naîtra plus 
tard pour savoir comment ne pas trop 
épuiser la machine humaine au travail mais 
Taylor se préoccupait déjà de ne pas 
gaspiller la force de travail comme on 
l’avait fait depuis la première manufacture: 
entre celle-ci et les premières chaînes de 
montage des automobiles, le «prix» d'un 
travailleur avait passablement augmenté: 
mieux valait alors «rationaliser» ses gestes 
pour le rendre plus productif et moins 
socialement coûteux. (Aujourd’hui, on 
emploie le même mot pour justifier sa mise 
à pied, les machines pouvant fonctionner 
sans lui!)

En cette lin du XXe siècle, la condition 
générale de l’ouvrier rivé à ses machines 
s’est élargie à beaucoup d’autres tra­
vailleurs: à ceux de la plupart des indus­
tries du secteur primaire et surtout, aux très 
nombreux employés du secteur tertiaire 
asservis à des tâclrcs répétitives et liées à 
d’autres machines tout aussi éreintantes 
(ordinateurs, par exemple). Certaines con­
ditions nouvelles de travail ne doivent pas 
nous illusionner horaires variables, con­
gés mobiles, travail à temps partiel, à la 
maison, etc. n’enlèvent pas l’obligation de 
travailler, ne laissent pas plus d’autonomie 
à l'acte productif, ne facilitent pas la mobil­
ité professionnelle et surtout, elles 
réduisent la sécurité d’emploi, les revenus 
du travail et la valeur même de celui-ci.

Dans la culture post-industrielle, la division 
drastique entre travail et non-travail tend à 
disparaître. En présence de tant de gens qui 
n’ont pas de travail ou ne travaillent plus, 
ceux qui sont au travail se disent 
«chanceux» de travailler! En fait, pour 
beaucoup, la chance consiste à avoir des 
revenus supérieurs à ceux qui dépendent de 
l’assuraiKe-chÔmage, de la sécurité du 
revenu ou des allocations du «bien-être» 
social. Certains ont peut-être plus de 
«chances» en travaillant au noir pour 
arrondir les allocations et autres assurances 
mais rien de tout cela redonne au travail sa 
place dominante dans les valeurs modernes.

Il y a moins d’un demi-siècle encore, tra­
vailler était donné comme une vertu par les 
employeurs, bien sûr, mais aussi par toutes 

les institutions du pouvoir qui y voyaient la 
source de l'ordre social et du progrès: 
église, justice, maisons d’enseignement, 
etc. Aujourd’hui, meme les employeurs 
n’ont plus d'arguments séduisants pour 
démontrer les vertus du travail. On leur 
demande de créer des emplois pour activer 
les flux économiques et financiers. Eux- 
mêmes souvent sont maintenant asservis à 
des super-systèmes de production opérant 
sans frontières. Alors, travailler...

LE TOURISTE ET 
U HOMO FABER

Le touriste est largement un «produit» de la 
société industrielle et davantage encore, de 
la culture post-modemc\ Il est aussi un 
travailleur qui a quitté momentanément son 
activité productive pour aller vers d’autres 
environnements. Et, en vacances, parmi 
ses intérêts, il s’occupe du travail d’autres 
hommes ailleurs. Dean MacConnell’ voit 
dans celte pratique touristique un des nom­
breux paradoxes qui jalonnent l'histoire du 
tourisme. Quand on y réfléchit. quand on 
saisit un tant soit peu les changements sur­
venus dans le monde du travail depuis deux 
siècles, faut-il s'étonner de voir le tra­
vailleur d’aujourd'hui s'intéresser à 
l'homme fabricateur durant scs voyages de 
vacances?

Il est de l’essence de l’homme de créer 
matériellement et moralement, de fabriquer 
des choses et de se fabriquer lui-mcine, 
selon les philosophes. La condition 
générale du travailleur d’aujourd'hui corre­
spond-elle à celle de l'/wiito fiiber! Pour 
quelques-uns certainement mais, pour 
l’immense majorité, le travail ne vaut plus 
que par ce qu'il rapporte en argent et/ou en 
prestige. Combien de travailleurs peuvent 
se dire rnætre du processus qui va de la 
cueillette des matières premières à la vente 
d'un produit fini dans lequel on retrouvera 
leur savoir-faire, leurs talents de créateurs 
et donc, l’expression d’cux-mênips? Cette 
situation est si rare maintenant que nous 
désignons de noms spécifiques ceux et 
celles qui la vivent: artisans, pratiquants 
d’un métier d'art, etc. Parmi les champs 
reconnus des activités de temps libre, on 
trouve celui du bricoleur, personne qui 
essaie de produire une chose avec peu 
d’outils, et peu de matière première. Au 
Québec, on a déjà nommé «patente ux» ces 
bricoleurs qui manifestaient une certaine 
créativité pour assembler, en les recyclant.

divers objets de la vie quotidienne'. 11 faut 
voir dans ces pratiques des tentatives pour 
retrouver Vhomofaber perdu.

Mais l'intérêt pour de telles retrouvailles 
s’exprime aujourd’hui de très nom­
breuses façons. Une simple énumération 
de celles-ci nous amènera à décrire cer­
tains comportements touristiques mani­
festant ce même intérêt:

expansion rapide et soutenue des 
loisirs scientifiques et techniques, de 
l'horticulture à l’astronomie:
recherches patrimoniales, mise à jour 
et mise en exposition d’anciennes 
manières de produire, de savoir-faire 
ingénieux, de genèse des modes de 
fabrication, de l’histoire des outils, de 
celle de la maîtrise de l'énergie, etc.; 
naissance et enrichissement de grands 
musées modernes des sciences et des 
technologies;
multiplication des sauvetages de 
quartiers industriels, d’industries; 
interprétation des travailleurs et de 
leurs conditions de vie dans de nom­
breuses blanches d'activités;

- création, plus récente, d*économisées 
où le visiteur voit la production en 
cours et peut acheter le produit fini; 
festivals ou événements socio-cul­
turels mettant en vedette des peintres, 
des sculpteurs ou d’autres artistes ou 
artisans en train de créer.

Cette énumération reste incomplète mais 
elle exprime suffisamment une grande 
tendance dans la culture post-moderne: 
faire du travail une exposition, une sorte 
de mise en vitrine comme un étalage d’un 
grand magasin. À mesure que le travail 
perd son sens historique de manifestation 
de savoir-faire, à mesure que les oeuvres 
modernes de création et de haute tech­
nologie se font dans les lieux clos des la­
boratoires et des centres d’expérimenta­
tion, à mesure se développent dans la cul­
ture première** des goûts et des intérêts 
pour la pratique artisanale (bricolage, 
auto-production, apprentissage des sa­
voir-faire anciens, etc.) et pour la décou­
verte par l'observation d’habiletés ma­
nuelles, de techniques de production, 
d'exploits scientifiques et techniques, etc.

Pourquoi cette tendance prend-elle tant 
d'ampleur en celle lin du XXe siècle? 
Pour retrouver des racines, des origines, 
pour sauver de l'oubli des choses essen-
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Guy Bel, forgeron d’art, Économusée de la forge, lie d'Orléans. (Source C. Dufour, photographe).

tielles? On regarde peut-être ainsi dans le 
rétroviseur quand l’horizon n'attire plus, 
quand la route suivie semble mener vers 
l’inconnu et l’incertain (chômage crois­
sant, automation rapide, éclatement du 
travail organisé, accroissement des gens ù 
la retraite, incitation à cesser de travailler, 
entrée tardive et difficile sur le marché du 
travail, impossibilité d’élaborer des plans 
de carrière, etc.). Il faudrait, à ce propos, 
résumer de nombreux travaux récents 
tentant de comprendre l’intérêt croissant 
pour le patrimoine en général et, pour 
notre propos, le patrimoine industriel. 
Quelques références bibliographiques 
aideront le lecteur intéressé à approfondir 
cette question’.

Considérant ce qui précède, il n’est plus 
surprenant de constater que le patrimoine 
industriel et l’observation de PAomofaber 
en train de fabriquer fassent partie des 
intérêts et des pratiques des touristes. Ces 
derniers sont des travailleurs qui, très sou­
vent, ne se réalisent plus en travaillant. Ils 
appartiennent à des sociétés très avancées 
au plan des sciences et des techniques où 
se développe une nostalgie de l’Apm# 
faber, comme si. en chacun de ces tra­
vailleurs modernes, sommeillait toujours 

cet homo faber qui n'a plus les moyens, 
les savoir-faire pour se manifester.

Qu'importe-t-il de savoir maintenant sur 
ce type de touristes et sur les interven­
tions de responsables touristiques pour 
les satisfaire?

Il importe d’abord de rappeler que l’at­
tention du touriste en présence de Vhomo 
faber h l’oeuvre n'est pas nouvelle. Dans 
les récits de voyageurs des XVllIc et 
XIXe siècles, on relève fréquemment des 
descriptions détaillées de techniques de 
production, d'outils et d'ingéniosité pour 
s’en servir, d’oeuvres typiques qui font la 
joie des collectionneurs, etc.

Toujours et universellement, croyons- 
nous, les manifestations de l’habileté 
manuelle, du génie accumulé par des pra­
tiques ancestrales et bien conservées, ont 
fasciné les voyageurs. Les touristes, sitôt 
nés, ont connu cette fascination.

Plus récemment, depuis un quart de siècle 
environ, le tourisme international de 
masse a amené des millions de gens des 
sociétés hautement technologiques vers 
des pays en voie de développement. Sans 

faire d’efforts particuliers, ces touristes 
pouvaient ainsi se trouver en présence 
d'authentiques homo faber, observer 
leurs processus de production et acheter 
leurs produits.

Il faut savoir à ce propos que ces sociétés 
dites en voie de développement sont des 
milieux qu’on pousse à ]’industrialisation 
comme seule voie de solution à leur pau­
vreté, que celle-ci est bien relative parce 
qu'on la confronte à la richesse et au 
bien-être matériel des sociétés industria­
lisées, et qu’en fait, il s’agit de sociétés 
traditionnelles ou pré-industrielles com­
me il en a existé partout sur la terre 
jusqu’au XVIlIe siècle.

En société traditionnelle, le travail ne se 
fait pas en usine, pas plus d’ailleurs que 
l’éducation: les champs cultivés ne sont 
jamais loin du coeur des villages et des 
villes, les inarcltés publics sont perma­
nents, nombreux et diversifiés et on y 
produit sur place beaucoup de biens, les 
métiers s'exercent sur le pas des portes ou 
à côté des maisons, la production est 
constante car on ne fait que très peu de 
stockage, l’acheteur est souvent en 
présence du fabricant, etc.

Les touristes qui parcourent ces sociétés 
ont fréquemment sous leurs yeux des 
homo faber en train de produire. Si le 
produit se fait en peu de temps, ils peu­
vent en suivre la réalisation; dans 
d'autres cas, leurs visites les conduiront 
dans des quartiers urbains ou dans des 
regroupements de travailleurs en un lieu 
donné où il leur sent possible de suivre, 
une étape après l'autre, tout un processus 
de production*.

Parallèlement, dans les sociétés post­
modernes, le patrimoine industriel cl les 
réalisations les plus impressionnantes de 
la science et de la technologie sont inuséi- 
fiés: musées de la science ci de la tech­
nologie, visites industrielles organisées, 
reconstitution, restauration et ouverture 
aux visiteurs de sites industriels anciens, 
concours et expositions d'inventeurs, d’a­
mateurs de loisirs scientifiques Cl toutes 
les autres façons mentionnées ci-haut de 
favoriser les retrouvailles du travailleur 
actuel avec l’/www faber et scs oeuvres. 
Chez lui, comme en voyage d’agrément, 
I* intérêt pour fait et le savoir-faire des 
«fabricateurs», au sens ancien de ce mot ”, 
est constamment nourri et satisfait.
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Satisfait? L’expression est sûrement trop 
forte. La muséification de cette ressource 
a conservé l’esprit principal du musée 
dans de nombreuses occasions: instruire, 
éduquer, éveiller les consciences. Parfois, 
on fait des concessions à l’air du temps en 
introduisant quelques machines pour 1‘in­
teractivité, machines qui se caractérisent 
par leur aptitude à tomber en panne rapi­
dement...! Aussi longtemps que ces mises 
en exposition sont faites pour les résidents, 
ceux-ci peuvent prendre le temps voulu 
pour les apprécier, quitte à revenir sur les 
lieux occasionnellement.

Il en va tout autrement pour les touristes 
parce que les sacralisations touristiques 
des sites et lieux d’exposition de l’faw) 
faber et de scs oeuvres sont rares1". Les 
responsables de l’offre touristique savent 
maintenant que beaucoup de touristes 
sont intéressés à ce «produit» (le patri­
moine industriel et la technologie de 
pointe) mais ne fabriquent pas ledit pro­
duit et ne font que renvoyer leurs clients 
aux réalisations des responsables du pat­
rimoine. Quand ces derniers sont con­
scients de leurs clientèles touristiques et 
de leurs besoins particuliers, les touristes 
y trouvent leur compte. Mais on peut 
compter facilement les opérations 
réussies dans ce domaine”.

Moins structurées, plusieurs activités 
reliées plus ou moins directement à 17ow 
faber retiennent les touristes sur leurs par­
cours. Si le patrimoine industriel muséifié 
expose surtout les oeuvres de l’tomo faber, 
quand celui-ci est au travail dans,les lieux 
publics ou dans ceux qu’on ouvre aux 
touristes, ses activités attirent l’attention 
comme celle du magicien amuseur public. 
Autour des artistes (faut-il mettre des 
guillemets dans œ cas?) peignant sur les 
places publiques, dans les vieux quartiers 
urbains, ou dans Charlevoix, en Gaspésie 
ou dans les Laurent ides (lieux déjà 
fréquentés par des artistes reconnus), des 
touristes s'attardent font des photos, achè­
tent parfois des oeuvres à titre de «sou­
venirs», etc. Il en est ainsi pour faction en 
public de d’autres artisans et de fabricants 
utilisant de vieux savoir-faire: forgerons, 
tisserands, sculpteurs, etc. L’intérêt pour 
les centres d’interprétation s'accroît quand 
ceux-ci laissent voir des processus anciens 
de fabrication”. Ce même intérêt fournira 
de bonnes clientèles aux visites indus­
trielles si celles-ci permettent de suivre les 
étapes de production du début à la fin et de 

comprendre ce qui se passe, notamment, 
tous les savoir-faire réunis pour obtenir un 
produit ouvré. Il suffît parfois de bien 
démontrer «comment ça marche» pour 
attirer les visiteurs”. En lait, on pourrait 
sacraliser de très nombreuses productions, 
y compris celles qui fournissent des biens 
communs de la vie quotidienne: le parfum, 
le chocolat, le vin, la bière, etc. Ceci sera 
encore plus intéressant si le touriste peut 
voir faire un produit dit typique d’un pays, 
ou d’un groupe culturel (les parfums ou les 
vins en France, le chocolat en Belgique, la 
bière en Allemagne ou en République 
tchèque, le coca-cola aux États-Unis, etc.) 
et, si possible, l’essayer ou le déguster.

Pour rester dans l'esprit de ce texte, con­
cluons que les créateurs de produits touris­
tiques ont beaucoup de pain sur la planche 
pour rendre tourisliquemenl intéressant un 
vaste ensemble d’activités humaines qui 
ont permis à l'homme, depuis toujours, de 
se fabriquer lui-même. Ils n'oublieront pas 
cependant de s’associer aux connaisseurs 
en patrimoine pour meure en valeur la 
ressource essentielle: la précieuse habileté 
des gestes humains qui contiennent une 
large part de noire mémoire commune.
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trieLlcs.

• Roland Schaer (1993): L'invention des 
nutsées. Paris: Gallimard.

• François Choay (1992): L'allégorie du patri­
moine. Paris: Seuil.

• Jacques Mathieu (1986) (sous la dir. de): 
Étude de la construction de la mémoire 
collective des Québécois au XXe siècle. 
Québec: CELAT, Université Laval.

• Jean Du vallon (sous la dir. de) (1986): 
Claquemurer pour ainsi dire tout l'univers: 
la mise en exposition. Paris: Centre de créa­
tion industrielle. Centre Georges Pompidou.

• Alain Bourdin (1984): Le patrimoine réin­
venté. Paris: PUF.

K Dans un quartier du vieux Fez, au Maux;, les 
artisans du cuir procèdent à toutes les opéra­
tions traditionnelles pour produire les 
célèbres cuirs marocains. Ixrs touristes peu­
vent observer ces travailleurs du haut de 
quelques belvédères. C’est un lieu riche en 
couleur (les teintures) mais aussi en odeuis

9 Selon le Robert, «fabricatcui» était jadis syn­
onyme d'artisan; aujourd'hui, ce dernier iikH 
désigne généralement un travailleur qui pro­
duit dans l’esprit des artistes; fabricateur est 
une expression péjorative: falsification de 
fausse monnaie, de faux papiers; pourtant 
quel savoir taire souvent chez, ces gens! 
Curieux tout de même. ce glissement de 
sens...

10 lut sacralisation est un processus de mise en 
exposition spécialisé qui tient compte du 
statut propre du touriste el du contexte partic­
ulier qui encadre ses expériences de décou­
vertes. Voir Marc I.aplanie ( 1996): op. cil., 
chapitre 5.

11 Au Québec, il faut mentionner au moins le 
Musée de la Civilisation à Québec et le 
Centred’Archéologic et d’Ilisloire de Pcxnte- 
â-< altières comme des institutions qui se sont 
créées en pensant aux touristes. L'htwx? 
faber et ses oeuvres sont parfois révélés aux 
visiteurs. Mais l'Association québécoise 
pour le patrimoine industriel prend main­
tenant plusieurs initiatives pour que les 
touristes comme les résidents trouvent satis­
faction à fréquenter ce genre d’attractions.

12 Par exemple, l’expérience de l'économusée 
de la papeterie Saint-Gilles à'Saint-Joscph- 
de-lu-Rive, en Charlevoix.

13 Par exemple, voir fonctionner de prés une 
turbine en action à Manie 5 ou à la Centrale 
de Beauhamois, comprendre te principe de 
rÊohcnnc à Cap Chat, etc.
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